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Aux rayons de ma vie : de lune, de soleil et de miel.
« Elle ignorera qui elle est
et d’où elle vient. »
Règle 5 du Codex de l’O’haï


CHAPITRE 1
De part et d’autre


Le fleuve Dim-Dim n’était en cette saison qu’un épais tourbillon d’eaux glauques, gorgées de boue, de branchages arrachés aux berges, parfois d’un tronc complet, qui finirait tôt ou tard broyé contre une pierre. Ses eaux brunes contrastaient avec le bleu du ciel.
Ce fut d’abord une main gantée de noir qui émergea du furieux bouillonnement, à la recherche d’une prise. Une racine qui pendait servit de point d’appui. Puis un bras sortit de l’eau, suivi d’une tête couverte d’un voile noir qui s’enroulait autour du cou, détrempé. On sentait que le poids de l’étoffe gorgée d’eau entravait sérieusement la progression de la silhouette qui tentait désespérément de s’extirper des remous violents du fleuve. À chaque instant, elle pouvait lâcher sa prise. Alors les flots torrentueux la ravaleraient et l’engloutiraient pour de bon.
Mais elle s’arc-bouta sur la racine, l’agrippa de son autre main, exerça une traction. Pas un son ne sortait de sous les voiles noirs qui masquaient le visage de celle qui luttait. Les épaisseurs de tissu se plaquaient contre elle. On pouvait deviner une bouche largement ouverte aux plis de l’étoffe. Sans autre information à lire sur ce visage caché, qui pouvait dire si cette béance était un cri muet ou une tentative vaine pour reprendre son souffle ? Telle une carpe à l’agonie, l’apparition silencieuse se débattait de toutes ses forces pour s’arracher au courant. On sentait que la lutte était inégale. Le renoncement était proche. La tête tirée en arrière ne parvenait pas à se redresser. Le long voile devait être coincé sous l’eau entre deux branches qui refusaient obstinément de libérer leur proie.
Puis la femme trouva un appui inespéré. Son pied devait avoir rencontré la berge. Sentant que c’était là sa dernière chance, elle arracha d’un coup sec et brutal le vêtement qui enserrait son cou, l’attirait vers les flots et entravait sa gorge. Une masse de longs cheveux noirs comme l’ébène parut flotter dans les airs avant de retomber lourdement contre son dos et de s’y coller. La jeune femme prit une immense inspiration et se hissa au prix d’un effort terrible. Les bras tremblants, elle s’arracha à l’emprise fatale du fleuve et vint rouler sur la terre ferme, grâce à un dernier coup de reins. La pointe d’un de ses pieds frôlait encore la surface de l’eau, mais elle était trop épuisée pour songer à l’en retirer. Elle était hors de danger. Ses poumons en feu criaient grâce, aussi s’accorda-t-elle quelques secondes de répit. Elle constata qu’elle avait tout de même pu sauver une partie de son voile noir qui s’était enroulé autour de son bras. À la hâte, elle le repositionna sur son visage. Immédiatement, le monde s’obscurcit.
Soudain, une main s’abattit sur sa gorge encore palpitante. Elle ne put retenir un petit cri de surprise. C’était ainsi. On avait beau l’avoir éduquée à la plus stricte retenue, l’O’haï, astreinte au silence depuis toujours, n’était pas pour autant muette, mais elle excellait dans l’art de se maîtriser, n’osant désobéir ouvertement à des règles fixées par les dernières représentantes de son peuple, aujourd’hui disparues. Elle était la princesse Lune et venait de Guernanor, une île perdue au milieu de l’océan Ganéide, et qui avait abrité en secret le mythique peuple féminin des Guernanantes. On l’avait fiancée bien avant sa naissance au roi Arestion de Corélie, qui n’était alors lui-même qu’un enfant. Maintenant qu’elle avait grandi, il était temps pour elle de rejoindre son futur époux en Corélie, tout au nord du Continent. Traquée par les Antharites, les ennemis jurés des Coréliens, elle devait accomplir un très long et périlleux voyage, tout en prenant soin de masquer son visage et l’entièreté de son corps. Ainsi l’exigeait le Codex de l’O’haï. Mais si elle chérissait ces vestiges de son passé, elle sentait aussi monter en elle depuis son départ de l’Abbaye du Pré une forme de recul. Ce qui lui paraissait normal et tout naturel hier, à savoir tenir sa langue et demeurer masquée, devenait un désagrément aujourd’hui. Elle avait déjà affronté tant de dangers, en compagnie de Drachniel, le Cavalier corélien et de Viperyne, l’ancienne novice de l’Abbaye du Pré, qui formaient son escorte, qu’elle mesurait désormais avec une acuité croissante à quel point elle était lasse de tous ces mystères et ces interdits qui l’entouraient. Et puis elle n’était qu’humaine. Aussi ne put-elle réprimer l’effroi que lui inspira ce contact inattendu. Elle tourna la tête vivement. À travers la pénombre dont son voile noir couvrait toute chose, elle reconnut soudain le propriétaire de la main. Ce n’était pas un Antharite, un de ces redoutables guerriers ennemis, excellant dans la traque de leur proie en dépit de leur cécité congénitale. Non, à côté d’elle, et à peu près dans le même état d’essoufflement et d’épuisement qui était le sien, c’était Johan de Cômes, le fils du duc de Nacre, qui tentait de recouvrer une respiration normale. Il leur tenait compagnie depuis leur traversée du lac Rouge et les avait déjà grandement aidés à Sk’l.
– Nous… devons… nous éloigner de… la berge, haleta Johan.
Évidemment, elle ne lui répondit pas.
Il se redressa sur un coude et précisa sa pensée. Il gardait la voix basse. De toute évidence, il craignait d’être repéré.
– Il faut s’éloigner de la rive. Les Antharites finiront tôt ou tard par nous entendre ou nous sentir, c’est une certitude. Tout au plus seront-ils un peu ralentis par la barrière que forme pour eux le fleuve.
La jeune princesse opina du chef et tenta malhabilement de se mettre debout. La terre chancelait un peu, mais après quelques secondes, elle retrouva un équilibre satisfaisant. Elle ne portait plus que son voile de crêpe sur le visage, sa chemise et sa longue jupe noire dont elle essora à la va-vite les pans dégoulinants. Son corsage, autrefois blanc, se plaquait contre sa peau et Johan tenta d’ignorer la transparence du tissu qui révélait une peau diaphane, presque nacrée. Pour la deuxième fois, il contemplait l’O’haï autrement qu’affublée de sa cape. Déjà à bord de la Victoire, le navire qui avait permis à la mystérieuse jeune femme et à son escorte de rallier la ville de Sk’l, il avait été saisi par la beauté lunaire de cette carnation d’albâtre sur laquelle contrastait une chevelure d’ébène. Les bardes fodouks avaient joué un air lancinant et elle avait dansé. Il se rappelait avoir été submergé par la grâce vive et éthérée avec laquelle la jeune femme avait réussi à captiver l’assemblée. Il voyait encore les hommes et les femmes présents mordre leurs lèvres sans pouvoir détacher leurs yeux de l’O’haï, de son corps, de ses mains qui volaient comme deux oiseaux inconscients des contingences de ce monde. Il n’avait encore jamais vu son visage, mais le devinait fin et tout aussi empreint de pureté que le reste de la silhouette. Il ne pouvait en aller autrement. Elle dut lever sa main et l’agiter devant ses yeux perdus pour le sortir de sa contemplation. Elle était prête. Il secoua la tête, bredouilla quelques mots inintelligibles, puis il attrapa son poignet et ils s’élancèrent en courant en direction de l’intérieur des Terres Catabatiques. Au même instant, des sifflements sinistres retentirent dans leur dos. Tous les peuples du Continent frissonnaient avec le même effroi quand ils entendaient les sifflements des Antharites, qui n’annonçaient jamais que les combats et la souffrance. L’ennemi était à leur trousse. Ils n’avaient qu’une courte avance.
 
Les hommes du roi Li’An-Thar avaient pour mission de capturer l’O’haï. Le roi antharite nourrissait plusieurs projets à propos de la fiancée d’Arestion : en premier lieu, il désirait l’épouser et régénérer par un sang impur certes, mais de haute lignée, la vigueur que son peuple consanguin était en train de perdre. Depuis quelque temps, à force de mariages entre membres de la même famille, de plus en plus d’enfants venaient au monde atteints de terribles et invalidantes malformations. Mais enlever l’O’haï, celle qui était « destinée » au roi Arestion, présentait également l’avantage d’être une provocation suffisante pour pousser la Corélie à entrer en guerre avec le royaume d’An-Thar. Et cela, il l’attendait depuis plus de dix ans. Il gardait de l’issue de la Guerre Noire une immense amertume : on l’avait forcé à déposer les armes, mais il vouait depuis cette époque à l’ensemble des autres peuples du Continent une haine et une rancune farouches.
Ainsi les hommes de Li’An-Thar avaient filé l’O’haï et son escorte. Dès que cela avait été possible, ils les avaient attaqués, interrompant le cours de la barge sur laquelle elle descendait le fleuve. Ils l’avaient entendue tomber à l’eau et nager, et ils savaient qu’elle avait escaladé l’autre rive, suivie de près par Johan. Sur un sifflement de l’un des deux chefs de leur escouade, une quinzaine d’hommes s’était jetée à l’eau pour traverser le fleuve à la nage. Plusieurs avaient été engloutis par les remous, mais la plupart avaient réussi à mettre pied sur l’autre berge, à bonne distance de leurs proies, pas assez cependant pour perdre complètement leur trace dans les paysages de steppe rase qui entouraient le fleuve. Une course-poursuite effrénée s’était engagée. L’O’haï courait, maintenant poussée en avant par Johan, qui ne cessait de se retourner pour évaluer la distance de leurs poursuivants. Ils grappillaient tant bien que mal quelques longueurs sur les Antharites et Johan était content de voir que sa compagne se montrait capable de courir avec autant de célérité que d’endurance. À environ deux lieues devant eux en direction du sud-est se dressaient des collines rocailleuses.
– Il faut quitter la plaine, cria Johan, nous sommes trop à découvert ici !
L’O’haï acquiesça et allongea sa foulée. Ils coururent à perdre haleine, à en perdre toute notion du temps. Mus par un instinct qui tenait de la pure survie, veillant à conserver un rythme régulier, ils gardaient le regard rivé sur les collines. Encore quelques foulées. Tenir.
Johan remarqua une paroi rocheuse d’où jaillissait une cascade. De part et d’autre, la muraille naturelle était creusée de cavités et de replis. Les Antharites étaient sur leurs talons, mais un bosquet d’arbustes résineux assez touffu leur offrit un répit inespéré. Ils s’y jetèrent à plat ventre, attendirent que la troupe les ait dépassés puis s’élancèrent vers la cascade. Un cri derrière eux leur apprit qu’ils avaient été repérés. Au moins la manœuvre avait-elle fait prendre un peu de retard aux soldats. Le galop d’un cheval se fit entendre. Johan aperçut au loin un cavalier antharite richement harnaché. Il avait dû trouver un gué et avait réussi à traverser le fleuve. Il se rappelait l’avoir vu au village de Sitrine dans cette scène curieuse où Li’Bat et Li’Sdat, les deux princes jumeaux, fils de Li’An-Thar, s’étaient illustrés devant la population en molestant un petit garçon, alors qu’ils étaient à la recherche de leurs amis Zar et Viperyne. Le prince antharite stridula un ordre à ses hommes. L’un d’eux acquiesça d’un : « Oui, prince Li’Sdat ! » Immédiatement, les guerriers mirent un genou à terre et empoignèrent leurs arcs. Une dizaine de flèches noires s’éleva en hululant, du fait des pièges-à-vent qui leur étaient fixés. Les pièges-à-vent, ou trahissoirs, étaient des sortes de petites boîtes éoliennes que les Antharites avaient coutume d’attacher à leurs armes pour que les sons produits par le vent les renseignent sur les déplacements d’air et les mouvements dans la bataille. Ils remplaçaient ainsi leur sens défaillant, la vue, par un dispositif ingénieux et, à leurs oreilles expérimentées, tout aussi précis qu’un regard. Johan eut le temps de pousser l’O’haï dans le bassin formé par la chute de la cascade. Elle poussa un cri aussitôt étouffé par le vacarme des eaux bouillonnantes. Le jeune homme se retourna en direction de ses assaillants. Leur chef avait galopé jusqu’à lui. Li’Sdat ne se tenait qu’à quelques mètres. Johan rencontra son regard glacial. Le fils de Li’An-Thar balayait le panorama sans pouvoir apercevoir le jeune homme. Sa cécité le défavorisait plus que jamais. Soudain, il releva la tête. Une bourrasque lui avait apporté l’odeur de Johan. L’Antharite sursauta avant d’éclater de rire. Il prit appui des deux mains sur le pommeau de sa selle, inclina son buste vers l’avant et dit :
– Si je m’attendais à ça… Allez, va la rejoindre. Tu as besoin d’un bon bain !
Johan ne se le fit pas dire deux fois. Il plongea dans le bassin et son corps fut happé par les bouillons violents de la cascade.
*
Pendant ce temps, de l’autre côté du fleuve, les anciens membres de l’escorte de Lune, Drachniel, le Cavalier corélien, Zar, l’envoyé d’Arestion et Viperyne battaient les flancs de leurs chevaux dans l’espoir de semer l’autre partie de la troupe antharite. Viperyne peinait à rassembler ses pensées, mais l’air froid qui lui fouettait le visage la revigorait. Quand elle fermait les yeux, l’énergique jeune femme rousse revoyait avec une douloureuse acuité les instants qui avaient précédé leur course-poursuite.
Quelques instants plus tôt, elle se trouvait sur la barge menée par les bateliers. Lune, Drachniel et Johan étaient à l’avant de l’embarcation et elle à l’arrière, acculant Zar, le mystérieux, le ténébreux émissaire du roi Arestion, dans ses contradictions. Elle le confrontait, cherchant à faire émerger par tous les moyens à sa portée un début d’explication. Cependant, par force ou par raison, Zar lui échappait, à l’instar de la vérité. Elle ne parvenait toujours pas à comprendre quel était le lien entre le petit Zar rencontré à plusieurs reprises durant le voyage qui la menait en Corélie et le « grand » Zar, celui qui avait pris contact avec elle à la cour de Sk’l. Elle peinait à le croire et pourtant, la jeune femme, quoique circonspecte, avait fini par aboutir à la conclusion qu’il s’agissait d’une seule et même personne. Elle n’avait pas totalement réussi à lui tirer les vers du nez : Zar avait encore à lui révéler comment il s’y prenait pour accomplir un tel prodige.
Il y avait aussi l’histoire abracadabrante du carnet d’Eudérope, la nourrice de Lune : carnet secret, remis par sa tante avant leur départ de l’Abbaye du Pré, dérobé par Zar puis retrouvé durant leur voyage, mais auquel il manquait des pages. Et là encore, les aveux de son compagnon de route, pour sincères qu’ils aient pu paraître, n’avaient en rien éclairci la situation. Tout au plus avait-elle compris que son énigmatique acolyte était bien lié à la disparition et aux retrouvailles du journal tenu par la nourrice de l’O’haï. Elle sentait néanmoins confusément que les pièces du puzzle étaient réunies sous ses yeux sans qu’elle parvienne à les agencer correctement. Et quand Zar avait semblé disposé à mettre un peu d’ordre dans ces éléments disparates, pour qu’elle comprenne enfin les tenants et aboutissants de son rôle dans toute cette histoire, l’attaque surprise des Antharites avaient sonné temporairement le glas de toute forme d’explication. À l’instant où la première flèche s’était fichée dans le pont du bateau, c’était leur survie qui avait directement été mise en jeu.
Maintenant, impuissante, elle devait accepter son sort. Elle était séparée de l’O’haï, alors qu’elle avait promis de la protéger et elle devait se concentrer pour garder la tête froide. Elle partirait à la recherche de sa protégée, elle s’en faisait la promesse, mais pour cela, il lui fallait rester en vie ; or leurs ennemis ne semblaient pas disposés à se laisser distancer. Maintenant qu’ils avaient quitté les abords du fleuve et le couvert de son bois d’aulne, ils chevauchaient à bride abattue à travers les landes désolées des Terres Catabatiques. Une troupe d’une vingtaine d’hommes menée par leur chef les suivait à bonne allure. Ils étaient vêtus d’armures lourdes qui auraient dû les désavantager sur le plan de la vitesse, mais ils éperonnaient si brutalement leurs montures qu’ils comblaient peu à peu leur retard. Bientôt, inévitablement, un combat rapproché devrait s’engager.
Viperyne passa les rênes autour de sa taille. Les mains libres, elle pivota sur sa selle, se retrouvant assise à l’envers. Elle attrapa son arc et commença à décocher ses flèches en direction des Antharites. Leur chef, Li’Bat ou Li’Sdat – comment savoir ? –, était le premier exposé aux tirs précis de la jeune femme. N’importe quel autre homme aurait déjà été blessé : la jeune femme visait excellemment bien, mais l’Antharite, grâce à son ouïe exceptionnelle, parvenait toujours à esquiver les flèches en détournant la tête ou en s’aplatissant sur l’encolure de son cheval. Il se redressa entre deux tirs et agita en l’air une triple corde dont chaque extrémité était garnie d’une boule de fer grosse comme un poing. Il projeta son arme qui tournoya en l’air. Viperyne essaya de prévoir la trajectoire du triple fléau, mais en vain. La corde agrippa son arc en plein milieu, le brisant net. Dans la suite de leur course, les cordes et les boules de fer s’enroulèrent autour du cou de la jeune femme, provoquant un insupportable étranglement. Suffoquant, elle porta les mains à sa gorge et perdit l’équilibre. Elle tomba lourdement de son cheval, traîna quelques instants la tête dans la poussière, suspendue par les rênes qui la retenaient. Puis la lanière de cuir céda et elle roula au sol. Elle ne sentit même pas le choc de la chute, ne comprit pas qu’elle était à terre. Seule comptait la chose qui lui enserrait le cou, écrasait ses veines, broyait sa trachée, privait sa tête de sang et ses poumons d’oxygène. Étranglée, le corps secoué de spasmes vains, elle vit un voile rouge brouiller sa vue tandis qu’une migraine atroce lui vrillait les tempes. Ses tympans résonnèrent d’une note suraiguë. Elle se sentit glisser dans l’inconscience et le néant.
Tout à coup, la vue lui revint et un déchirement, une véritable explosion de douleur, fendit sa poitrine : l’air gonflait à nouveau ses poumons. Viperyne comprit les hurlements poussés par les nourrissons à leur première inspiration : rien n’était plus horrible que cette sensation de l’air brûlant, abrasif quoique vital qui vous enflammait la bouche, la gorge, la poitrine. Elle s’assit, toussant et crachant, et vit Drachniel qui la regardait d’un air inquiet, poignard en main. Il venait de trancher les cordes du terrible fléau. Il lui tendit une main qu’elle n’eut pas le temps de saisir. Se jetant de côté, elle esquiva de justesse le fer d’une lance qui vint se planter à côté d’elle. Les Antharites étaient déjà sur eux. D’un même geste, Zar, Viperyne et Drachniel brandirent leurs armes. Drachniel pointait son épée de Cavalier corélien, dont le pommeau doré à l’or fin miroitait sous le soleil. Il était tout frais émoulu de l’académie militaire de la Tulipe, qui formait les troupes d’élite de la Corélie, et rêvait secrètement d’en découdre avec des adversaires à sa hauteur. Zar faisait tournoyer ses deux poignards à lame ondulée et à manche de corne. Viperyne s’était improvisé un bouclier de fortune à l’aide d’une plaque d’ardoise trouvée par terre. Elle tenait en main une fine dague. Le temps d’un soupir, les combattants des deux côtés se jaugèrent. Viperyne constata que leur trio avait infligé des pertes sévères chez les Antharites, mais ils allaient tout de même devoir se battre à cinq ou six contre un, et leurs ennemis étaient bien mieux armés. D’un sifflement bref, leur chef, un des deux princes antharites jumeaux, ordonna le début du combat. Ses hommes répondirent d’une même voix « Oui, prince Li’Bat ! », glissèrent de cheval et encerclèrent les trois fugitifs.
– Pour Arestion et la Corélie ! hurla Drachniel, se jetant comme un fauve au-devant des guerriers.
Un combat violent commença. Zar tournait sur lui-même, tailladant, tranchant joues, bras, mains des assaillants. Son habileté dans le maniement de ses curieux poignards eût ébloui Drachniel et Viperyne s’ils n’avaient eu fort à faire de leur côté. Mais chacun se battait contre plusieurs hommes en même temps. Les Antharites étaient à la hauteur de leur réputation : puissants, habiles et acharnés au combat. Des guerriers de métier. Une flèche frôla la joue de Viperyne, faisant sauter la peau de sa pommette. Instantanément, un liquide chaud inonda son visage. Elle regarda à sa gauche. Drachniel avait déjà tué trois hommes, mais reculait sous l’assaut de deux colosses armés de larges hallebardes. Zar cédait aussi du terrain. Bientôt, subissant l’assaut inexorable, ils se trouvèrent dos à dos. Rien à faire. Ils avaient beau se battre comme des lions, ils n’étaient que trois face à encore plus de dix hommes. L’étau se resserrait de seconde en seconde. La vaste plaine rase et rocailleuse dans laquelle ils se trouvaient n’offrait plus aucune possibilité de retrait.
Un bruit sourd accompagné de craquements sinistres retentit soudain dans l’oreille gauche de Viperyne. Elle vit une énorme masse à piques de fer se retirer du torse de Drachniel. Un guerrier aux dents noirâtres éclata d’un gros rire satisfait. Drachniel tomba à genoux, le regard vitreux. L’impact asséné avait dû lui casser le sternum et plusieurs côtes. Un filet rouge s’échappa de ses lèvres. Puis il toussa et cracha une pleine gorgée de sang avant de s’effondrer face contre terre. Acculés l’un contre l’autre, Zar et Viperyne sentaient que la fin était proche.
Au moins, Lune a-t-elle pu s’échapper, si Zar a dit vrai, pensa-t-elle.
Elle se souvint d’une des maximes que Sougar aimait répéter, selon laquelle il n’était pas plus grand honneur que de mourir en combattant. En cet instant pourtant, Viperyne ne se sentait pas honorée du tout. Elle était seulement triste : elle n’avait pas pu s’acquitter de sa mission. Elle eut une dernière pensée pour sa mère qu’elle avait si peu connue. Les traits de son visage se mêlaient à ceux de sa tante, restée bien à l’abri de toute violence dans l’Abbaye du Pré. Elle ne la reverrait jamais puisque désormais, les Antharites allaient la tuer.
*
Ballottés en tous sens comme des fétus de paille, Lune et Johan eurent bien du mal à s’extirper du lit de la cascade. L’eau glacée les tétanisait peu à peu. Lune peinait à nager, et Johan était obligé de lui maintenir la tête hors de l’eau. Il pensait qu’elle était juste fatiguée quand quelque chose piqua sa cuisse. À tâtons, sous l’eau, il suivit le tracé de la jambe de la frêle jeune femme et rencontra avec stupeur une tige de bois. Elle avait une jambe percée de part en part par une flèche. Au prix d’un effort intense, ils parvinrent à s’éloigner des tourbillons qui les aspiraient sans cesse sous la chute d’eau. Johan s’agrippa d’une main à une racine qui dépassait. De l’autre, il maintenait l’O’haï qui venait de perdre connaissance. Priant intérieurement qu’elle ne se soit pas noyée, il la chargea sur son épaule et, tant bien que mal, commença à escalader le rebord de la marmite naturelle. Son unique main libre, engourdie, glissait à chaque instant. Ses pieds peinaient à s’assurer des prises stables. Il lui sembla qu’il mettait une éternité à s’extraire du bassin aux pentes abruptes. Il trébucha à plusieurs reprises. À chaque fois, il retombait dans l’eau et l’O’haï avec lui. Plus le temps passait et plus il était inquiet de constater que le contact avec l’eau glacée ne suffisait pas à la ranimer. Finalement, au terme de longues minutes de lutte, il parvint à s’arracher totalement de l’eau. Il tira Lune à quelques pas du bord et s’étendit à côté d’elle, le temps de reprendre son souffle. Allongé sur le dos, il sentit le sang revenir dans ses extrémités, irriguer ses muscles trop longtemps tendus dans l’effort. Une pluie fine et irrégulière commençait à tomber des gros nuages gris qui s’étiraient paresseusement dans le ciel. Étrangement, les Antharites avaient abandonné la partie. Johan frissonna.
Lune était toujours évanouie. Une trace brunâtre suintait à travers le tissu noir qui couvrait sa cuisse et commençait à imbiber l’herbe. Il contemplait le corps inerte sans parvenir à définir, dans un premier temps, la subite impression d’étrangeté qui naissait en lui. Puis, la vérité lui apparut.
Elle avait perdu son voile en se débattant dans les flots. Tout à coup, la peau blême de la joue de l’O’haï lui sembla d’une impudeur folle. Sans savoir pourquoi, il détourna immédiatement le regard. Poser les yeux sur ce visage sacré était un sacrilège. Qui était-il pour oser contempler ce que tant d’hommes et de femmes avaient tenu à celer aux yeux profanes des simples mortels ? Et pourtant, cette déesse voilée de noir, cette idole obscure et impénétrable avait désormais un corps, un ventre, un buste, des membres. Un visage. L’O’haï acquérait, dans la lumière pâle de ce jour sinistre, une existence concrète, charnelle… enfin humaine, qu’il ne lui avait pas supposée auparavant. Johan se souleva sur un coude, osa une œillade timide. En cet instant, si les cieux s’étaient ouverts pour foudroyer l’outrage qu’il s’apprêtait à commettre, il l’aurait compris et accepté. Puis il vit.
Il vit le visage de l’O’haï. Il contempla l’interdit et comprit : l’être diaphane allongé à ses côtés allait changer sa vie.
La peau blanche des hautes pommettes de la jeune femme était teintée de bleu à cause du froid. Ses lèvres, d’un blanc tirant vers le violacé, étaient plutôt charnues. Elle avait les yeux fermés, mais on devinait qu’ils étaient un peu bridés. Des cils noirs, constellés de gouttes, frangeaient de velours sombre ses paupières closes. Sur son front s’enchevêtraient d’épaisses mèches d’un noir de jais. D’une main hésitante, Johan repoussa alors les cheveux agglutinés. Il découvrit avec stupeur qu’un croissant de lune bleu ornait le front de l’O’haï. Jamais il n’avait vu une chose pareille. C’était une sorte de tatouage irisé. Il ignorait quel genre d’encre pouvait produire un tel scintillement. On aurait dit qu’une faible luminosité émanait de la peau elle-même en un miroitement doux projetant de discrets reflets. Sidéré, l’esprit du jeune homme fut traversé tout à la fois d’images diverses, qui se présentèrent à lui sans qu’il puisse leur échapper : l’intérieur d’un coquillage, une grotte de glace, les rouleaux de l’océan par jour de beau temps, un fragment d’étoile filante. Voilà tout ce qu’il découvrait soudainement au front de Lune. La bien-nommée, songea-t-il, décidant dans l’instant que jamais nom plus ravissant ni plus adéquat n’avait été trouvé pour quiconque avant ce jour.
Johan contempla longuement le visage de l’O’haï, en proie à une émotion qui lui était étrangère, mais prenait racine de manière inéluctable : la certitude que quoi qu’il fasse désormais, son destin était lié à celui de Lune. Il devait veiller sur elle. Puis il avisa la chair de poule qui hérissait la peau à la base du cou de la jeune femme évanouie. Ils étaient trempés, elle était blessée, épuisée. En outre, une pluie glaçante les transperçait jusqu’aux os. Il fallait trouver un abri, et vite.


CHAPITRE 2
Les hommes des plaines


Li’Bat désirait en finir en personne. Deux de ses guerriers venaient d’immobiliser Zar, le forçant à s’allonger au sol, posant leurs lourdes semelles sur son visage pour l’empêcher de bouger. Ils attendaient un signal de leur chef pour enfoncer leur épée dans sa nuque ou son dos. Viperyne était fermement maintenue par un homme dont l’haleine empestait l’ail et le vin. Il lui broyait les poignets entre ses doigts gantés de pointes de fer et menaçait de lui rompre les épaules tant il tirait fort en arrière. Le prince Li’Bat avait contemplé la bataille du haut de son cheval, à sa manière d’Antharite, c’est-à-dire en se fiant aux sons, aux odeurs et aux mouvements de l’air. Il ne doutait pas que ses hommes viendraient à bout sans encombre de seulement deux hommes et d’une simple femme. Il frappa les flancs de sa monture et vint se placer juste devant la furie dont il pouvait sentir la rage à plusieurs mètres. D’une main, il releva la masse de cheveux qui lui cachait le visage. Il lui tira la tête en arrière pour mieux humer les gouttes de sueur qui perlaient à son cou.
– Suave…, murmura-t-il, et teinté d’un soupçon de cannelle, non, de gingembre !
Il ne pouvait évidemment croiser le regard de fierté, de dédain et de bravade qu’elle lui jeta alors, mais, par un sens ou par un autre, peut-être à la soudaine crispation de son corps ou au souffle qu’elle retenait, il sut parfaitement décoder le mélange de colère et de dégoût qu’elle éprouvait à son encontre. Agacé, il chercha en vain un signe de peur en elle. Il avait déjà tué assez de guerriers et assisté à la mort de suffisamment d’hommes valeureux pour saisir ses pensées : la jeune femme s’apprêtait à rendre son dernier souffle sans perdre son honneur. Un instant, l’Antharite fut tenté de briser le crâne de cette impudente femelle. Rien n’aurait été plus facile. Il n’avait qu’à lui asséner un coup de pied dans la mâchoire. Il était à cheval. Sa force et sa position surélevée lui donneraient un angle mortel. Li’Bat réprima le frisson d’aise qui lui parcourait déjà l’échine.
– Vous n’espérez tout de même pas que je vais vous tuer, ma chère ? siffla-t-il. Non, pas tant que vous ne m’aurez dit tout ce que je veux savoir.
Comme Viperyne détournait le regard, il ordonna à un de ses hommes d’abattre Zar. L’un des soldats qui le détenaient leva sa masse d’armes, dont les piques de fer se détachèrent un instant dans le ciel. Les yeux verts de la jeune femme s’arrondirent d’horreur, mais elle ne dit rien.
– Allons, reprit l’Antharite, vous n’allez pas laisser votre camarade périr ainsi, par votre faute… ?
– Je… je ne vous dirai rien, bredouilla-t-elle.
– En êtes-vous sûre ? Pourrez-vous vivre avec un tel remords ? Votre compagnon de voyage… tout de même !
– Il… ne… m’est rien, articula-t-elle lentement. Vous pouvez le tuer, me torturer et me tuer après, vous ne saurez rien ! Jamais !
Li’Bat étira ses lèvres et modula un bref sifflement pour retenir le bras du soldat, qui s’apprêtait à faire passer Zar de vie à trépas. L’homme baissa sa masse d’armes sans broncher. Le prince tenait toujours fermement une poignée des cheveux roux de sa proie en main. Il la souleva de terre sans ménagement, portant son visage à la hauteur du sien. Viperyne poussa un cri de douleur. Ses jambes battaient vainement dans le vide. Il lui sembla que la peau de son crâne allait se déchirer. L’Antharite ouvrit la bouche. Il allait manifestement parler quand une flèche se ficha en travers de sa gorge. Viperyne put juste voir la pointe de fer émerger derrière une tache rouge qui se mit à fleurir de manière incongrue, car Li’Bat la lâcha à cet instant pour porter les deux mains à son cou. Cherchant son souffle dans un immonde et vain gargouillis, il parvint à casser la pointe et à faire glisser la tige en bois hors de sa gorge, mais alors le sang se mit à jaillir de la plaie. Viperyne, qui avait roulé à quelques pas de lui, entendit un borborygme humide s’échapper de la bouche de Li’Bat. À la seconde suivante, il tombait de son cheval et s’affaissait au sol dans une mare de sang rouge vif. Profitant de l’effet de surprise qui avait saisi les soldats, Zar s’était relevé et avait réduit au silence les deux hommes qui le maintenaient l’instant d’avant. La douzaine d’Antharites restante, sidérée par la mort de leur chef, fut longue à réagir. Un corps à corps éperdu s’engagea. Zar se rua vers eux comme un fauve bondit sur sa proie. D’un geste vif, il avait arraché une épée des mains d’un de ses assaillants. Tournoyant sur lui-même, il en asséna trois coups rapides et précis. Trois hommes tombèrent en hurlant. Déjà, cinq autres attaquaient l’émissaire d’Arestion. Viperyne s’élança à sa rescousse. Elle sentit l’adrénaline décupler ses forces et sa rapidité.
Au même instant, elle reçut dans le dos un coup d’une violence extraordinaire. Elle crut que ses côtes, sa nuque et sa colonne allaient se briser. Projetée à terre, le souffle coupé, elle tenta de ramper pour se soustraire aux bottes cloutées des Antharites qui la frappaient de toute part. C’en était fini. Elle allait mourir là, en plein milieu de cette plaine, victime naïve d’obscures manigances qui la dépassaient. Un homme se campa devant elle. Relevant la tête, elle vit un Antharite lever lentement une énorme hache qu’il tenait à deux mains. Elle ferma les yeux. Au moins, sa mort serait-elle rapide s’il portait bien son coup. Elle rentra instinctivement la tête dans les épaules et… rien ne se produisit.
 
Viperyne rouvrit les yeux. L’homme à la hache gisait à côté d’elle. Ses yeux bleutés étaient noyés de sang et sa langue pendait par sa bouche entrouverte. Elle distingua alors des éclats de voix. Se redressant, elle resta bouche bée en découvrant le spectacle inattendu d’une horde d’hommes très grands, aux cheveux tressés et décorés de perles colorées, pour certains même de plumes et de ruban bariolés, qui s’abattait en hurlant sur les Antharites. Ils tenaient tous en main des poignards identiques à ceux que possédait Zar.
Pendant quelques secondes, ce ne furent que cris de guerre, râles de blessés et bruits métalliques des lames s’entrechoquant. Les derniers Antharites furent tués avec une efficacité et une rapidité sidérantes. Viperyne, sans se poser de question, galvanisée par cette aide inattendue, avait bondi sur ses pieds, ignorant la douleur des coups reçus quelques instants auparavant et frappait à l’aveuglette. Soudain, elle comprit que tous les assaillants aveugles gisaient autour d’elle. Les herbes folles ondoyaient calmement, masquant tout à coup les corps inertes de ses ennemis. C’était comme si la prairie avait instantanément absorbé et digéré les belligérants. Seules quelques larges traînées rouges témoignaient encore de la violence des combats. Un vent doux, mais persistant, soulevait par intermittence de grosses mèches de ses cheveux qui venaient se coller au sang, à la terre et à la sueur qui couvraient son visage. Elle ferma les yeux. Déglutit. Tenta de maîtriser les battements rapides de son cœur. Elle remua une épaule. La douleur lui arracha une grimace.
Puis elle songea à Drachniel qui gisait mort, non loin de là. Ses jambes se dérobèrent sous son corps. Elle se laissa glisser au sol, désespérée. La vingtaine de ses mystérieux sauveurs vint silencieusement se poster en cercle autour d’elle. Zar passa entre deux hommes et vint s’accroupir dans l’herbe.
– Il est vivant, souffla-t-il après avoir soulevé une des mèches de feu de la jeune femme. Il est très grièvement blessé, mais il respire encore.
 
Les hommes des plaines les avaient ensuite pris en charge, formant un convoi au milieu duquel ils avaient sanglé Drachniel sur un cheval. Des cernes violets se creusaient autour de ses yeux et du sang inondait maintenait ses vêtements. Viperyne, angoissée, ne le quittait pas des yeux. Quelle que fût leur destination, il faudrait qu’ils l’atteignent très vite, car le Corélien ne résisterait pas longtemps. Zar était à l’avant de la longue file de chevaux et discutait gaiement avec leurs sauveurs. Il était évident qu’il les connaissait.
Ils avancèrent pendant environ deux heures. Soudain, alors que le soleil déclinait, Viperyne vit apparaître au sommet d’une colline une petite silhouette. Une fillette d’une dizaine d’années courait à leur rencontre. Zar descendit de cheval et s’avança au-devant d’elle. Il s’inclina, ce qui étonna Viperyne, et ils entamèrent une conversation animée durant laquelle tous deux se retournaient fréquemment dans sa direction. Enfin, Zar leva la main, lui faisant signe d’approcher. Abandonnant Drachniel à regret, elle les rejoignit, curieuse d’en apprendre plus.
– Maradin Balaa, dit Zar en se courbant à nouveau devant la fillette, Viperyne ditana nar.
La petite fille posa ses grands yeux noisette sur la jeune femme. Son regard était perçant, empreint d’une acuité et d’une gravité inattendues chez une enfant de cet âge. L’air sérieux, elle s’avança d’un pas et tendit la main à Viperyne.
– Viperyne, je vous présente notre Balaa, notre cheffe de clan. Elle a pour nom Maradin, reprit Zar.
La jeune femme serra la main menue de Maradin d’un air perplexe. Une idée s’insinuait dans son esprit, de plus en plus tenace : et si cette enfant était, tout comme Zar, douée de certains talents ? Elle chercha une confirmation dans les yeux de Zar, mais celui-ci ne lui renvoya qu’un clin d’œil amusé. D’ailleurs, plusieurs hommes des plaines, qui s’étaient approchés, se mirent à rire. Manifestement, la situation était comique pour tous. Elle décida toutefois de se montrer prudente. On lui avait présenté cette fillette comme un chef, il fallait lui rendre hommage.
– Je vous remercie, vos hommes et vous, de nous avoir porté secours, dit-elle, mettant un genou à terre. Sans votre intervention, nous étions morts.
– Il est de notre devoir de porter assistance aux justes, répondit la Balaa. Vous et vos amis êtes engagés dans une mission dont dépend l’équilibre du Continent tout entier. Notre peuple est trop souvent resté muet par le passé, mais aujourd’hui, nous désirons sortir de l’anonymat et nous élever contre An-Thar.
La fillette avait prononcé cette tirade avec un fort accent étranger, mais dans une langue parfaite. Son regard dur appuyait toute la détermination contenue dans ses paroles. Viperyne hésita puis se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres :
– Excusez-moi, mais… Serait-il possible que… Êtes-vous… ce peuple dont parlent les légendes : le peuple… Guem-Guem ?
Elle eut l’impression d’avoir peut-être posé la question la plus absurde de toute son existence.
Mais alors, en guise de réponse, Maradin recula d’un pas. Elle jeta un regard interrogateur à Zar. Celui-ci leva la main dans un signe d’invite.
– Vous pouvez lui faire confiance, Balaa. Elle est courageuse.
L’air devint brutalement plus froid autour de Viperyne. Elle réprima un frisson, en proie à une tension indéfinissable. Soudain, sous ses yeux médusés, la petite silhouette de Maradin commença à s’étirer. Son cou, son torse, ses membres s’allongeaient, souples et comme élastiques. Sa tête s’éleva de près d’un mètre tandis que le tissu de sa robe se gonflait, laissant deviner des formes féminines, des rondeurs de femme adulte. Viperyne chancela, étourdie par le spectacle. Une nausée violente s’empara subitement d’elle et elle dut se détourner pour vomir. C’était comme si l’air s’était mis à bouger autour d’elle, comme si la folie s’était emparée de ses sens et de son esprit. Elle tenta de se relever, en vain : ses jambes ne lui obéissaient plus. Une migraine atroce gagna sa tête. La lumière devint ombre. Tout tournoya. Pendant qu’elle perdait connaissance, elle vit encore Zar s’approcher d’elle, puis ce fut la nuit.


CHAPITRE 3
Le Peuple Croissant


Combien de temps avait-elle dormi ? Viperyne n’avait aucun moyen de le savoir. Quelques heures, manifestement, à en juger par la nuit noire qu’elle apercevait par une sorte de fenêtre découpée dans la toile tendue qui tenait lieu de plafond. Elle était allongée sur une espèce d’immense coussin carré posé sur plusieurs couches de tapis, couverte jusqu’à la tête de couvertures en laine et de fourrures épaisses. Il régnait sous la tente une chaleur suffocante dispensée par des braseros incandescents. Une odeur d’aiguille de pin, de thym et d’autres plantes aromatiques flottait dans l’atmosphère. Viperyne mourait de soif. Elle repoussa tant bien que mal les lourdes couvertures qui la plaquaient au sol et voulut inspecter la tente. Ses cils étaient collés, et elle dut se frotter les yeux pour les ouvrir complètement. La bouche pâteuse, le visage rubicond, elle se leva en chancelant et se dirigea vers une petite table en bois peinte en rouge. Une cruche en terre cuite l’y attendait. Elle but à même le pot une boisson sucrée, tiède et crémeuse qui la désaltéra et la nourrit en même temps. Elle tourna sur elle-même afin d’inspecter les lieux. Elle se trouvait dans une tente octogonale pouvant contenir au moins trente personnes, dont le faîte s’élevait à plusieurs mètres de sol. L’espace était envahi d’une multitude d’objets hétéroclites : bibelots, ustensiles de cuisine, coussins, tentures, tapis, quelques meubles en bois peints de motifs géométriques aux couleurs vives, braseros, vêtements suspendus ou jetés à terre… L’air tremblait au-dessus des charbons incandescents ; il faisait si chaud que Viperyne éprouvait du mal à se concentrer. Elle se rendit compte qu’on lui avait ôté ses vêtements de cuir. Elle portait à présent une longue chemise en coton brun brodée au col et aux manches de fils rouges, verts et jaunes. Ses cheveux avaient été lavés, séchés et attachés en deux longues nattes qui lui tombaient au milieu du dos. Sa peau était enduite d’une huile à l’odeur forte de menthe et d’agrume.
Peu à peu, elle tenta de rassembler ses pensées. Un flot de panique l’envahit : où était Lune ? Et Drachniel ? Comme un coup de fouet, le souvenir de sa rencontre avec la Balaa lui revint. Avait-elle rêvé ? Une étrange crampe noua son estomac, lui apprenant que non, la métamorphose stupéfiante à laquelle elle avait assisté avait été réelle. C’était donc vrai ! Le Peuple Croissant existait ! Il fallait à tout prix qu’elle en apprenne plus. D’un pas décidé, elle se dirigea vers la sortie de la tente. Elle n’avait pas mis un pied dehors qu’elle se trouva nez à nez avec un petit garçon aux traits familiers.
– Zar ! s’exclama-t-elle. J’aurais dû m’y attendre.
– À quoi vous attendiez-vous exactement ? demanda l’enfant d’une voix flûtée.
– Eh bien… Je… j’avais raison quand je vous ai parlé sur la barge, n’est-ce pas ?
– Oui, c’est bien moi Viperyne. Vous aviez tout compris à Sitrine, quand les gardes des jumeaux antharites nous ont poursuivis. Je me demande même si vous n’aviez pas commencé à comprendre déjà auparavant.
– Johan de Cômes nous avait parlé une fois du Peuple Croissant, et il y a toutes ces légendes…, poursuivit-elle songeuse. Mais je n’y ai jamais cru…
– Et pourtant : le Peuple Croissant existe. Encore que nous préférions les appellations « Peuple Guem-Guem » ou « Guemguémides », qui sont celles que nous employons entre nous.
– Quand nous étions encore sur le bateau, vous m’aviez parlé du Nam-Da-Ram… Ou je ne sais plus quoi… Ce n’est pas la même chose ?
– Du Nam-Ra-Mir. C’est le nom du clan dont je suis originaire. Un des six que compte le peuple Guem-Guem.
– Comment se fait-il que… tout le monde ignore votre existence ?
– Ah ! C’est une vaste question et j’aurais besoin de jours entiers pour vous raconter notre histoire. Disons, pour faire court, qu’il y a bien longtemps, les aïeux de mes aïeux vivaient en bonne intelligence avec les autres peuples du Continent. Nos… « aptitudes » particulières étaient connues de tous, nous n’en faisions secret pour personne. Nous vivions depuis toujours en nomades sur les Terres Catabatiques. Nous n’en revendiquions pas la propriété, pas au sens où les autres peuples l’entendaient en tout cas. Pour nous la terre n’appartenait qu’à celui qui la foulait ou à celui qui l’exploitait et en tirait les fruits. Quand les premiers rois s’entendirent pour fonder la carte actuelle du Continent, ceux qui étaient les ancêtres des Coréliens, des Antharites, des Fodouks et du peuple zi se battirent pour savoir à qui appartiendraient les Terres Catabatiques. Au début, nous ne comprenions pas l’enjeu de cette répartition. La présence d’autres hommes que les Guemguémides ne nous dérangeait pas, bien au contraire. Notre artisanat était réputé dans tout le Continent. Et puis un jour, un prince des Vastes Plaines surgit du sud avec une immense troupe d’hommes armés. Il planta son drapeau en terre et déclara que tout ce qui s’étendait à mille lieues alentour lui appartenait. Il annonça aussi que les hommes et les femmes qui vivaient sur ses terres étaient à lui. Une grande période de noirceur s’abattit sur le peuple Guem-Guem. De décennie en décennie, les nôtres furent réduits en esclavage puis massacrés. Comme une résistance farouche s’était organisée, il fut décidé que notre peuple devait être exterminé. Les derniers survivants se réunirent et prirent la décision de disparaître aux yeux des autres hommes. Trop d’horreurs avaient été perpétrées. Si nous ne voulions pas voir notre culture s’éteindre à tout jamais, il fallait que le Continent oublie jusqu’à notre existence même. Nous connaissions bien les Terres Catabatiques, arpentées depuis des générations. Nous savions que seuls les Guemguémides étaient capables de s’accoutumer à leur climat austère, à la rigueur de leurs hivers et à la violence de leurs vents incessants. Nous ne donnâmes plus jamais signe de vie, enseignant à nos enfants à fuir les étrangers comme des démons.
– C’est extraordinaire… Et vous vivez cachés depuis tout ce temps ?
– Les Terres Catabatiques sont véritablement immenses. Elles ne contiennent aucune ressource qui intéresse directement les autres peuples ou, pour être plus exact, ils n’en ont pas connaissance. Ainsi, les gens de passage se limitent-ils au grand axe de circulation que forme naturellement le fleuve Dim-Dim et ne s’en éloignent jamais de plus que quelques mètres pour bivouaquer. Nous avons intentionnellement colporté décennie après décennie quelques légendes qui terrifient les marchands de passage.
– Les chiens-tigres de la forêt Dim-Dim…, commenta Viperyne.
– Ah… eh bien… ceux-là existent, en fait.
– Les aigles bicéphales ?
– Euh… eux aussi, s’esclaffa Zar. Disons que… notre environnement naturel est peut-être suffisamment hostile pour expliquer que nous ayons pu échapper aux regards. Par une série de hasards que je vous raconterai un jour, je suis entré au service d’Arestion. Il m’utilise comme espion. Il faut dire que mes talents sont fort utiles pour ce type d’emploi… J’ai actuellement pour mission de vous prêter main-forte et de vous aider à ramener l’O’haï à Sa Majesté.
Zar, du haut de son mètre dix, parlait avec un tel sérieux, une telle conviction que Viperyne, prise au dépourvu par le contraste qu’offraient l’apparence de ce petit garnement et la gravité de ses paroles, éclata de rire.
– Je vous prie de m’excuser Zar, parvint-elle à articuler après plusieurs minutes de fou rire. J’ai vraiment du mal à me faire à l’idée que vous, le petit garçon que j’ai rencontré au Relais du Crin Doré, êtes la même personne que l’ambassadeur qui nous accompagne depuis Sk’l. Comment est-ce possible ? Comment faites-vous cela ?
Le petit garçon, qui avait partagé de bon cœur l’hilarité de Viperyne, reprit une attitude grave. Une certaine appréhension se dessina sur son visage.
– Je vous montrerais bien encore une fois un chladosh, une métamorphose, mais j’ai peur que vous ne vous sentiez mal. Vous avez perdu connaissance devant le chladosh de notre Balaa…
– J’étais épuisée, mais je pense que je le supporterai mieux cette fois-ci. Est-il normal de se trouver si mal quand vous vous transformez ?
– Je crois que oui. Il faudrait demander à nos anciens ce qu’ils en pensent. Le cas ne s’est pas reproduit depuis des lustres.
– S’il vous plaît, recommencez, ne vous inquiétez pas. Il faut que je voie ça encore une fois. J’ai besoin de savoir que je n’ai pas rêvé.
Zar fixa Viperyne avec intensité. L’air se mit à ondoyer autour de lui, son image elle-même se mit à danser, s’étirant comme un long serpent coloré vers le plafond de la tente. La jeune femme plissa les yeux pour ne pas perdre une miette de la transformation stupéfiante. Une douleur intense lui broya la tête pendant qu’elle contenait à grand-peine un haut-le-cœur. Tous les muscles de son corps crispés, elle luttait de toutes ses forces pour rester concentrée.
Un bruit mat la réveilla. C’était le son que son crâne venait de faire en heurtant le sol, heureusement recouvert de tapis. Presque aussitôt, deux bras puissants la soulevèrent à demi. Elle ouvrit les yeux et découvrit au-dessus d’elle le visage contracté d’angoisse de Zar, le grand Zar, celui qui l’avait embrassée quelques jours auparavant pour l’empêcher de sauter dans le Dim-Dim à la suite de Lune. Il dégagea d’une main une mèche de ses cheveux roux et lui caressa doucement le visage. Il prononça des paroles que Viperyne ne comprit pas tout de suite. Ses oreilles bourdonnaient. Enfin, le son de sa voix se fraya un chemin jusqu’à son cerveau malmené.
– Comment vous sentez-vous ?
Elle déglutit péniblement et répondit d’une voix chevrotante :
– Très bien. Je n’ai… jamais été aussi en forme.
Puis, sentant la nausée revenir, elle dut fermer les yeux et respirer avec application. Elle resta allongée dans les bras de Zar pendant plusieurs minutes. La sensation de malaise s’évanouissait progressivement. Seule restait sur son front et ses joues le contact rafraîchissant des longues mains de l’étrange Guemguémide.
 
Ils discutèrent des heures durant. Viperyne était insatiable. Chaque réponse que lui fournissait Zar appelait mille autres questions. Elle lui demanda à plusieurs reprises de se métamorphoser devant elle, mais il refusa catégoriquement, craignant de la voir défaillir à nouveau.
– Car vous étiez aussi Jaquemot, n’est-ce pas ? C’est votre forme d’adolescent, non ?
– Oui, c’était bien moi. Depuis votre départ, je vous suivais de loin en loin. Au Relais du Crin Doré, j’avais payé l’aubergiste pour qu’il me prenne comme garçon d’écurie juste un soir. Plus tard, j’avais promis une forte récompense à maître Eliott pour qu’il me permette de m’approcher de vous. J’ai été vraiment affligé de voir comme il vous avait rossée à Ber. Ceci dit, il ne recommencera pas de sitôt : je suis retourné le voir après cela, avec ma taille d’adulte… et je peux vous assurer qu’il n’a peut-être pas compris pourquoi un homme qu’il n’avait jamais vu venait le rouer de coups, mais la correction que je lui ai donnée devrait l’empêcher de recommencer.
– Vous prenez donc l’apparence que vous voulez à volonté ?
– Ce n’est pas exactement ça. Nous ne changeons pas d’apparence à proprement parler. Nous avons juste la possibilité de faire évoluer notre corps d’un état à l’autre de son développement. Enfants, nous avons une croissance tout à fait similaire à celle de n’importe quel être humain. Puis, entre dix et quinze ans, une énergie puissante se met à couler dans nos veines. C’est ce que nous appelons le galavi obnom, que l’on pourrait traduire par « le souffle de toute vie ». Nous ressentons cette énergie comme une tension impétueuse, un fluide électrique et euphorisant qui parcourt notre corps.
– C’est inouï…, souffla Viperyne, captivée.
– Le chladosh est une manifestation corporelle déroutante, même pour nous. Au début, nous ne le maîtrisons pas. Puis, les années aidant, nous acquérons plus de finesse pour prévenir et le contrôler. Tout le monde ne parvient pas à s’en rendre maître totalement. Quand deux personnes se disputent par exemple, il n’est pas rare de les voir changer de taille plusieurs fois. Cela donne lieu à un grand nombre de plaisanteries d’ailleurs. Les membres de notre peuple sont ainsi facilement trahis par leurs émotions. C’est aussi ce qui a rendu par le passé les persécutions aisées. Il suffisait par exemple d’arracher un nourrisson des bras de sa mère pour voir cette dernière se métamorphoser en une adolescente tremblante ou en une petite fille terrorisée. Depuis cette époque, notre caractère est porté à une certaine forme de taciturnité, vous le verrez.
– Mais Maradin et vous, pour ce que j’ai pu en voir, pouvez grandir ou rapetisser à volonté, non ?
– C’est vrai. Comme je vous le disais, certains d’entre nous sont plus performants que d’autres dans la maîtrise de leur chladosh. Pour ma part, j’ai manifesté précocement un talent tout particulier. J’ai travaillé avec acharnement à maîtriser, à masquer mes émotions. J’ai voulu contraindre mon corps à m’obéir et, aidé par nos anciens, j’y suis parvenu. C’est pour cette raison que j’ai été envoyé à la cour de Corélie. Notre Balaa est également experte dans la pratique du chladosh. Nous avons été formés en même temps. Elle est notre cheffe, mais aussi ma cousine et une amie très proche. Je pense que vous la reverrez bientôt car elle s’intéresse énormément à votre mission.
 
Viperyne était tellement absorbée par la conversation qu’elle en avait presque oublié Drachniel. En outre, Zar parlait depuis plus d’une heure, et elle avait peur de lui paraître indiscrète à force de l’interroger. Elle lui demanda s’il était possible de voir le Corélien.
– Il est inconscient et très gravement blessé, répondit Zar. Nos zagataroth, nos médecins, si vous préférez, s’occupent de lui sans relâche, mais son état est critique. Je peux vous emmener le voir, si vous le voulez.
Viperyne acquiesça. Comme ils quittaient la tente, lui revint en mémoire la nuit de pleine lune passée dans la cabane de la Passe Eloïn. Zar lui était apparu dans la grange sous les traits de Jaquemot. Le Guemguémide avait été pris par surprise. Zar n’était peut-être pas toujours aussi maître de ses émotions qu’il voulait le lui faire croire. Elle repensa subitement au moment où Zar l’avait embrassée, au bord de la rivière, à la colère puis, elle devait bien se l’avouer, au plaisir qu’elle y avait pris. L’espion guemguémide, avec son regard sombre et le plus souvent pétillant d’espièglerie, ses cheveux bruns en bataille, ses remarques toujours incisives et parfois à la limite de la corrosivité, savait décidément piquer son intérêt mieux que quiconque.


CHAPITRE 4
L’audience de la Balaa


Les Guemguémides aimaient manifestement vivre dans des ambiances surchauffées, car elle retrouva à l’intérieur de la tente où se trouvait Drachniel une chaleur suffocante. Sur les grilles noires de deux énormes braseros crépitaient des brassées de feuilles sèches et d’aiguilles de pin. Au milieu de la tente, à peine couvert d’un drap moite de sueur et taché de sang, Drachniel était allongé sur le dos. Son front était barré d’un linge mouillé, certainement destiné à apaiser la fièvre qui devait le ronger. Un homme au dos voûté s’approcha.
– Chélien Zagataroth, dja é Drachniel ? demanda Zar.
Sans répondre, l’homme trottina vers le Corélien et souleva le drap. Un carré de tissu épais, imbibé d’une huile brunâtre à l’odeur d’ammoniac, couvrait son torse du cou au nombril. Le zagataroth retira la compresse. Viperyne ne put retenir un cri. La poitrine de Drachniel était lacérée d’une dizaine de très profondes entailles. L’une d’elles, portée au milieu du ventre, avait failli l’éviscérer, à en juger par le creux noir qui s’était formé à cet endroit. De part et d’autre de chacune des entailles, les chairs étaient violacées et tuméfiées. L’épouvantable masse d’arme garnie de pointes de l’Antharite avait broyé les os et les chairs de toute la surface de son torse. La poitrine, dont le relief était irrégulier, se soulevait avec effort à chaque inspiration de Drachniel. Un sifflement constant s’élevait au rythme de sa respiration, car une des piques de la masse d’armes avait également endommagé sa gorge.
Elle tourna des yeux pleins de larmes vers le vieux Guemguémide qui se mit à lui parler dans sa langue.
– Chélien dit que votre ami est très gravement blessé. La fièvre monte. Une guérison est toujours possible, mais pas certaine. Cela prendra longtemps et il peut aussi ne jamais se réveiller.
– Dites-lui que je le remercie pour les soins qu’il lui a donnés et que je m’en remets entièrement à sa science pour sauver Drachniel, déclara Viperyne en regardant Chélien dans les yeux.
Zar traduisit à nouveau et le zagataroth Chélien inclina la tête avant de repartir en trottinant.
Viperyne éprouva soudain l’envie de s’extirper de l’atmosphère trop chaude et pesante de la tente. Elle avait besoin du claquement du vent sur ses joues pour se remettre de la vision du corps atrocement mutilé du jeune Cavalier corélien. Zar la rejoignit à l’extérieur. Il posa une main sur son épaule.
– Que dois-je faire, maintenant ? demanda-t-elle, désemparée.
Il l’attira doucement contre lui.
Viperyne laissa aller quelques instants sa tête contre l’épaule de Zar. Leur attraction mutuelle était désormais une évidence. Elle effleura du menton le cou palpitant de Zar et huma son odeur si particulière. Il réagit en posant les lèvres à la base de son oreille. En cet instant dramatique, elle avait plus que jamais besoin de chaleur humaine.
Un homme aux cheveux nattés jusqu’au milieu du dos se présenta en toussotant discrètement.
– Maradin vous demande, souffla Zar, à regret semblait-il.
 
Parvenus à l’autre bout du campement, Zar s’arrêta pour donner quelques informations protocolaires :
– Ne posez jamais de question directe à Maradin, cela serait vécu comme un manque de politesse. Quand vous l’avez vue l’autre jour, ce n’était pas une rencontre officielle. Mais là, elle siège entourée des anciens et de ses conseillers personnels. Les jeux d’alliance et de pouvoir y vont bon train, aussi soyez prudente et ne remettez pas l’autorité de notre Balaa en question : cela ravirait trop ses adversaires.
Viperyne n’eut pas le temps d’assimiler ces instructions que déjà Zar la poussait devant lui. Après avoir franchi une série de lourds rideaux, ils entrèrent de plain-pied dans un vaste espace circulaire. Au centre, sur une estrade en bois laqué, trônait une femme âgée aux longs cheveux gris. Elle était vêtue d’un grand manteau brodé de fils de différentes nuances de rouge et de jaune et son front était ceint d’une fine couronne faite de lanières de cuir tressées et entremêlées de perles de bois. De chaque côté de son trône siégeait une dizaine d’hommes et de femmes qui paraissaient tous âgés, mais Viperyne savait maintenant qu’elle devait arrêter de se fier à l’apparence physique pour en déduire l’âge ou la sagesse de ceux qu’elle rencontrait.
Parvenue au pied de l’estrade, elle s’inclina respectueusement. Quand la Balaa lui fit signe de se redresser, Viperyne put contempler à loisir le visage de Maradin. C’était celui d’une femme âgée, usée par le poids des années, mais ses yeux noisette étaient aussi vifs et pénétrants que ceux de la fillette rencontrée la veille. Il était indéniable qu’apparaître sous les traits d’une personne âgée devait avoir plus d’impact pour la Maradin. Manifestement, l’art du chladosh revêtait une importance politique pour le Peuple Croissant.
Maradin observa longuement Viperyne avant de commencer à parler, puis elle s’exprima en langue Guem-Guem. Zar s’approcha et traduisit au fur et à mesure :
– Viperyne, membre de l’escorte de l’O’haï, nous avons entendu parler de toi par notre ambassadeur, Zar-Kap-Ous-Tal-Nam-Ra-Mir. Tu es loyale et courageuse, tout comme ton compagnon corélien. Tu peux te considérer ici comme chez toi.
– J’en remercie Votre Majesté, répondit Viperyne.
Zar ne traduisit pas : Maradin parlait la langue continentale. Elle avait juste choisi de ne pas l’employer, probablement pour faire sentir à son hôte qu’elle était une étrangère en ces lieux.
– Nous désirons savoir où se trouve l’O’haï, reprit la cheffe du clan en dialecte Guem-Guem.
– Je l’ignore, Majesté : j’ai perdu sa trace à l’endroit où les Antharites nous ont attaqués. L’O’haï est tombée à l’eau, mais Zar a vu notre ami Johan de Cômes plonger à sa suite et regagner l’autre rive. Nous espérons qu’ils ont pu s’échapper sains et saufs. Je… j’aimerais savoir s’il serait possible que je parte à sa recherche le plus tôt possible. Il est de mon devoir de la protéger.
– J’ai déjà envoyé quatre de mes hommes dans la direction que Zar m’a indiquée. Je vous suggère de patienter quelques jours jusqu’à leur retour, puis nous aviserons. D’ici là, je vous offre l’hospitalité. Vous pourrez en outre veiller votre ami et surveiller sa guérison.
Viperyne aurait voulu hurler. Non ! Elle voulait aller rejoindre Lune ! Elle ne pouvait pas rester ici les bras croisés en attendant que les éclaireurs viennent faire leur rapport. Elle n’en aurait pas la patience.
Zar pressa son bras. Il avait parfaitement compris qu’elle était sur le point de rétorquer quelque chose de cinglant, et il savait que cela ne plairait pas du tout à la cheffe du clan. Il intervint :
– Elle accepte avec gratitude votre hospitalité et vos conseils, Balaa.
Maradin hocha la tête. L’audience était terminée.
 
Un peu plus tard, dans la tente qui allait devenir la sienne par la force des choses, Viperyne questionnait encore Zar, peu satisfaite du contenu de l’entretien avec la Balaa.
– Combien de temps mettront les éclaireurs avant de revenir ?
– Nous sommes partis dans des directions totalement opposées après l’embuscade. Il faudra du temps pour retrouver la trace de l’O’haï et de Johan… plusieurs jours, qui peut le dire ? Vous savez, le vent efface tout en moins de deux heures sur les Terres Catabatiques.
La jeune femme poussa un profond soupir. Elle se connaissait et subodorait que ces quelques jours de répit forcé allaient être une véritable torture.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Zar lui dit :
– Maradin m’a demandé de vous faire visiter notre campement et de vous initier à nos coutumes. Elle pense que les Guemguémides ont trop longtemps vécu dans l’ombre de leurs vieilles peurs et que le moment est venu pour nous de manifester notre existence aux autres peuples du Continent. Ce choix divise nos clans. Ses opposants sont très virulents et voudraient la déchoir de son rang de chef.
– Et vous, qu’en pensez-vous ?
– Je suis totalement acquis à sa cause. J’ai vécu plus longtemps en Corélie ou à Sk’l qu’ici. J’ai largement pu constater que les Continentaux n’étaient pas les croquemitaines qu’en ont faits nos légendes pour enfants. Je pense que les Guemguémides auraient tout intérêt à se placer sur le devant de la scène politique, surtout à l’heure où le royaume d’An-Thar retrouve son agressivité passée. Mais… j’ai toujours été considéré comme un agitateur auprès des miens, vous savez, ajouta-t-il avec un sourire. Certains désapprouvent la vie que je mène et ma loyauté, qui va à notre Balaa autant qu’à Arestion. Je respecte deux allégeances et cela dérange.
– Bien parlé, mon frère, intervint une voix de femme chaude et légèrement rocailleuse. Frédon l’Ancien vient de m’expliquer à quel point il trouvait inconvenant que tu aies amené des étrangers ici.
Zar se leva. Une jeune femme aux cheveux bruns, aux épaules carrées et presque aussi grande que lui apparut.
– Ma sœur, El-Kap-Ous-Tal-Nam-Ra-Mir.
– Vous pouvez m’appeler El, cela suffira, dit celle-ci, constatant la mine penaude de leur invitée.


CHAPITRE 5
Le vallon


Depuis deux jours, Lune et Johan avaient trouvé refuge dans une grotte dont l’entrée était masquée par deux gros chênes. L’O’haï était restée inconsciente pendant plus d’une journée. Johan en avait profité pour extraire la flèche de sa jambe et lui fabriquer un bandage de fortune. Il avait même récolté quelques plantes qu’il connaissait pour leurs vertus médicinales. Il espérait que l’emplâtre qu’il avait appliqué sur les plaies empêcherait toute infection. Il était parti à deux reprises à la recherche de baies ou de racines comestibles, conscient toutefois que ce régime frugal ne les maintiendrait pas en vie très longtemps. Quand il était revenu de sa première cueillette, il avait eu la surprise de voir l’O’haï réveillée. Elle le fixait de ses grands yeux d’un bleu si clair qu’ils rappelaient la surface d’une eau pure ou encore un fin cristal. Au-dessus des sourcils, comme un troisième œil brillant et mystérieux, s’arrondissait le tatouage bleu en croissant de lune. Johan n’avait pas voulu se l’avouer, mais le regard interrogateur et vaguement lointain que posait Lune sur lui l’avait mis mal à l’aise. Il avait bredouillé quelques mots inintelligibles, déposé son maigre butin au seuil de la grotte et était parti derechef.
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Aprés avoir accepté de veiller sur une mystérieuse jeune femme nommée
I'0’hai, deux aventuriers impétueux, Viperyne et Drachniel, ont bravé de
nombreux dangers. Ils ont été rejoints par deux nouveaux compagnons,
aussi courageux que tenaces, mais le petit groupe ainsi formé n'a pas
échappé a une embuscade. L'O’haf et les membres de son escorte sont
désormais séparés!

Pris en chasse par les guerriers antharites, ils luttent pour leur survie.
Les steppes qui accueillent nos fuyards regorgent de surprises, les
poussant & puiser dans leurs ressources pour tenter de mener a bien
la mission qui leur a été confiée: conduire 'O’hai en terre corélienne.
A quel prix y parviendront-ils ?

«Une épopée héroique au souffle romanesque,
a lire absolument. »

Maxime Chattam

ESTELLE TOLLIAC

aremporté en 2020 le Prix 20 Minutes du roman sur le théme «L'avenir
appartient a la jeunesse» avec le titre Noir de Lune. Elle revient ici pour
son deuxiéme roman.
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